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Dans l’encadrement de la fenêtre, le ciel se teinte d’un rose doux et cotonneux alors que le soleil couchant incendie l’horizon. La pénombre recouvre le village silencieux, comme une mère aimante bordant ses enfants d’une couette protectrice. Il est l’heure d’aller au lit pour la petite fille, elle s’en réjouit. Car le sommeil et ses ténèbres sont précédés d’un rituel lumineux. Elle a le droit de lire un peu avant de s’endormir, et elle a un nouveau Club des Cinq à commencer. Elle aime bien cette bande, même si elle se rend compte que les personnages ne sont pas réalistes. Mais elle n’apprécie pas beaucoup la réalité de toute façon. Et puis il y a ce chien, Dagobert. La jeune lectrice adore les animaux. Elle n’a pas le droit d’en avoir, alors elle s’imagine gambader aux côtés d’un Dagobert à elle. Peut-être un border collie, ils sont si mignons, semblent si intelligents ! Sa maman vient lui passer la main dans les cheveux, elle lui fait un bisou sur le front avant de la laisser à sa lecture, non sans lui recommander de ne pas veiller trop tard. La petite fille sourit, assure que non, elle ne lira pas trop tard, tout en espérant l’inverse. Elle se sent bien mieux dans l’Imaginaire.
Alors qu’elle parcourt les premières pages, la Moselle s’estompe et c’est la Bretagne et Kernach qui emplissent son esprit. Ce ne sont plus des mots, du papier et des pages que l’on tourne, c’est une évasion pure, totale, qui s’opère. Claude, François et le reste de la bande sont confrontés à des méchants, et bien entendu, le Club va l’emporter. Cela aussi, cette certitude qu’à la fin tout ira bien, c’est bon comme un chocolat chaud au cœur de l’hiver. La fillette engloutit les mots, dévore les phrases, elle lutte contre la nuit mais malgré son enthousiasme pour ses compagnons de papier, elle cligne des yeux, perd peu à peu le fil. S’endort…
Il est tard lorsqu’un déclic, pourtant léger, la réveille. C’est la porte de sa chambre qui vient de s’ouvrir. Elle tient encore le livre dans sa main, le lève en guise de bouclier. La silhouette qui se dessine dans la faible lueur provenant du couloir la fait frissonner. Pourtant, elle ne croit pas aux vampires ou au monstre du placard. En lectrice déjà aguerrie, elle sait faire la différence entre fiction et réalité. Et le monstre qui lui rend visite n’a rien d’une invention. Il est aussi familier que terrifiant. Il porte un nom qu’elle déteste.
Papa.
L’homme s’approche, un rictus nerveux déformant son visage ordinairement placide. L’enfant tremble comme si la température venait de chuter. L’homme s’assoit sur le bord du lit. Les yeux de la fillette s’emplissent de larmes et d’appréhension. Car elle sait que ce qui va suivre sera long. Et douloureux.
L’ogre la retourne, baisse sa culotte, lui dit de ne pas faire de bruit. Le nez dans son oreiller, la petite fille serre son livre avec une force étonnante qui blanchit ses mains. Lorsque ça commence, elle essaie d’oublier la douleur en se noyant dans la fiction, dans ses souvenirs, dans les romans où tout se finit bien et où rien de terrible n’arrive jamais. Surtout pas aux enfants. C’est la seule manière de tenir. Sans ça, qui sait ce qui pourrait se passer ? Elle voit maintenant dans son esprit un border collie bien à elle. Une longue traînée de poils blancs au milieu de sa bouille noire lui donne un air étonné. Il est beau, ce chien. S’il existait, elle ne doute pas qu’il viendrait l’aider. Mais il n’existe pas. Pas ici. Pas dans ce monde. La fillette sait que rien n’empêchera l’ogre de faire ce qu’il a à faire. Les auteurs n’ont pas de réel pouvoir dans sa chambre. Ni ailleurs sans doute.
L’ogre reparti, cet ogre nocturne qui prend l’apparence de son père, elle reste immobile pendant de longues minutes. Tétanisée par le dégoût, la honte, la peine. Puis, comme à chaque fois, elle va dans la salle de bain pour se nettoyer. Mais il ne s’agit pas du genre de salissures dont on peut se défaire avec un peu d’eau. Ça ne part pas.
Ça s’accumule.
Lorsqu’elle revient dans sa chambre, elle voit le roman, posé sur son oreiller. Les personnages sourient d’une manière obscène sur la couverture. Parce qu’ils sont dans un monde où une telle horreur ne pourrait jamais exister. La fillette se saisit du livre, ouvre la fenêtre de sa chambre et le jette au loin. Elle n’en veut plus de cette saleté de magie qui ne fonctionne pas. Ce qu’elle ressent lui brûle autant le ventre que l’esprit, c’est un mélange de colère, de jalousie, d’incompréhension et de désespoir absolu. Elle se tourne alors vers les étagères accueillant ses autres livres. Ses si beaux et précieux livres. Elle ne va pas les jeter aussi dans le jardin, c’est inutile. Ils ne représentent plus rien. Elle n’éprouve plus aucun désir pour eux. Ils sont devenus des objets inertes, vides de sens. Aussi futiles et ridicules que des couteaux en mousse. Sa passion a été pulvérisée, anéantie, comme un chêne trop fragile fracassé par la foudre. L’ogre a réussi à lui prendre ça aussi. Son dernier rempart.
La petite fille se recouche, même si elle sait qu’elle ne dormira plus cette nuit. Elle n’a rien à quoi se raccrocher. Elle a l’impression de chuter, très longtemps, à l’intérieur d’elle-même. Ce n’est ni agréable ni effrayant, juste inévitable. Et froid.
Très froid.
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– Vas-y, passe !
– Attends !
William tenta de s’emparer de la paire de jumelles que tenait son ami.
– Ça fait dix minutes que tu mates !
– J’ai encore rien vu, je sais pas ce qu’elle fout.
– No, me prends pas pour un con, c’est mon tour.
Nolan sentit les jumelles lui échapper, il tira d’un coup sec et, emporté par son élan, se retrouva à moitié dans le vide.
– Will !
William avait déjà agrippé son binôme par la manche de son bomber, qui se déchira dans un bruit inquiétant.
– Je vais me péter la gueule !
– Mais non, je te tiens.
– Remonte-moi !
Will réussit à ramener Nolan sur la large branche qui leur servait de poste d’observation.
– Elle a dû t’entendre à gueuler comme ça, dit Will. On se casse.
Nolan hésita un instant. Alors qu’il entendait les craquements et les jurons qui accompagnaient la descente de Will, il ne put résister à la tentation d’un nouveau coup d’œil. Madame Grunheist, leur prof de mathématiques, avait cessé de se déshabiller. Elle était à la fenêtre de sa chambre et regardait, en colère et en soutien-gorge, dans sa direction.
Nolan faillit tomber de nouveau. Il laissa échapper les jumelles et se mit en devoir de descendre de son perchoir au plus vite.
– Hé, t’es dingue, j’ai failli me les prendre !
– On se casse, bordel ! On est grillés !
– Gaffe, gaffe ! Passe pas sur cette branche-là, prends celle de dr…
– Aah !
Will, qui avait évité les jumelles, vit la branche de gauche céder et ne put éviter l’autre étrange fruit qui chutait du poirier. Le choc ne fut pas aussi violent qu’il aurait pu le croire, mais il fut suffisant pour l’étourdir.
– Ça va ? dit Nolan. On bouge, allez !
– Non, ça va pas, tu viens de me défoncer le crâne !
– C’est bon, t’as rien.
Will se releva en poussant un gémissement.
– Tu en sais quoi ? Si ça se trouve, j’ai un traumatisme crânien.
– Eh ben si tu veux éviter de parler de ton traumatisme à Grunheist, tu ferais mieux de te magner. On se tire !
 
L’église de Doreckam semblait tassée, encastrée entre les remparts restaurés du village médiéval. Plus loin, l’on apercevait le Pavillon des Officiers – que beaucoup appelaient simplement le « château » – monter la garde du haut de sa colline. Le château, qui datait de l’époque où les Margraves de Bade régnaient sur ces terres, se détachait sur le ciel bleu nuit, ses hauts murs baignés d’une lumière dorée provenant de spots dissimulés à ses pieds. L’ensemble avait un aspect massif et bienveillant. Nolan et Will étaient assis sur l’un des bancs qui garnissaient les flancs de l’église gothique. En général, pour être tranquilles, ils allaient plutôt traîner vers le pont des Rimes et le bois des Échauguettes, mais à cette heure-ci, ce n’était plus très utile, la ville dormait déjà.
– Je vais devoir rentrer, dit Will.
Il était presque minuit. Si en ce mois de juin les deux garçons voyaient déjà approcher les grandes vacances – et le regain de liberté qui les accompagnait – avec une certaine impatience, cela n’encourageait nullement leurs parents à les laisser passer la nuit dehors.
– Tu penses qu’elle t’a vu ? demanda Will.
– Je ne sais pas trop. Il faisait sombre, on était un peu camouflés par les branches. On était loin quand même. Je ne pense pas qu’elle m’ait reconnu. Mais sur le moment, j’ai vraiment eu l’impression qu’elle était à deux mètres et me balançait ses saloperies de scuds.
– C’est chaud.
– Et tu as bousillé ma veste, merde !
– Tu aurais préféré que je te laisse tomber ?
– J’aurais préféré que tu n’essaies pas de prendre les jumelles !
– Hé, si je m’emmerde à monter, c’est aussi pour mater, hein !
Nolan et William continuèrent leur débriefing, à la fois heureux de partager cette escapade épique et soucieux des ennuis qu’elle pourrait leur valoir dès le lendemain. Épier madame Grunheist était une idée de Will. Comme souvent, le garçon inventait les pires plans et Nolan se chargeait de trouver un moyen de les réaliser. Leur duo fonctionnait plutôt bien en général, même s’il pouvait connaître parfois quelques ratés.
– Elle va nous tuer demain, dit Will. Enfin… elle va te tuer, toi.
Will éclata de rire, conscient du côté épouvantable de sa vanne, qui en devenait irrésistible.
– Si jamais elle m’a reconnu, elle va me lyncher, c’est clair.
Nolan avait pris un ton solennel qui ne l’empêcha pas de partir en fou rire à son tour.
– T’es quand même un connard, dit Will, je ne les ai même pas vus, les nibards de Grunheist, moi !
– Je n’ai pas vu grand-chose non plus.
– T’étais trop occupé à te casser la gueule ?
Nolan riait encore quand une impression étrange le figea. Le rire de William mourut à son tour.
– Quoi ? T’en fais une tête… Me dis pas que tu as laissé ton portefeuille ou ton téléphone là-bas…
– Non, non… c’est pas ça.
Nolan observait les maisons qui jouxtaient l’église.
Comme s’il cherchait quelque chose.
– Quoi ? répéta Will.
– Rien. Pendant un moment… j’ai eu l’impression qu’on… nous observait.
William prit le temps de jeter un coup d’œil aux alentours. De vieilles baraques. Quelques lumières filtrant entre des volets anciens. Et derrière eux, l’église, vide et sombre.
– Les Archères ? demanda Will, tendu.
– Non. Je ne pense pas qu’ils viendraient ici. Pas à cette heure-là.
– On ne va pas psychoter, mec. Il n’y a rien.
Nolan scruta encore la rangée de maisonnées, ainsi que le moindre bosquet qui bordait les contreforts de l’église. Ce qu’il avait ressenti était inhabituel. Plus grave que l’ire de madame Grunheist, plus dangereux qu’une incartade des Archères. Un sixième sens ancien, animal, s’était réveillé en lui pour le mettre en garde.
– Arrête tes conneries, tu me fais flipper, dit Will.
Il y avait, entre Nolan et William, une forme d’accord tacite, de complémentarité évidente. Si Will était une mélodie, changeante et vibrante, alors Nolan était un rythme, structuré et régulier. Leur alliance était la plupart du temps harmonieuse, mais certainement pas à l’abri des fausses notes. Will était celui qui fanfaronnait, se mettait dans des situations scabreuses et faisait rire la galerie ; un cinglé un peu antipathique tant qu’on ne le connaissait pas, qui ressemblait de loin à un épouvantail dégingandé, avec ses longues jambes, ses bras maigres et ses cheveux ébouriffés. Nolan, lui, était le raisonnable. Si tant est que « raisonnable » puisse s’appliquer à un adolescent de quinze ans. Il réussissait, la plupart du temps, à mettre de l’ordre et de la logique dans la folie de son ami. C’était lui qui fixait les limites. Qui arrangeait les plans foireux. Qui s’inquiétait des conséquences. Et déjà, malgré son jeune âge, l’on pouvait discerner, derrière ses lunettes, un regard intelligent et grave qui le faisait paraître plus vieux, parfois même un peu soucieux.
– Ce n’est rien, dit Nolan. Je pensais juste… qu’on risque gros demain en maths.
– Si elle nous a vus… on va se faire scudifier, mon pote !
Les scuds de madame Grunheist étaient légendaires au lycée. Pour Nolan, il existait quatre types de professeurs. Les profs cool, qui avaient envie d’enseigner et n’avaient pas totalement oublié ce que c’était que d’être ado. Les profs nazes, au savoir évident mais à la pédagogie inexistante. Les profs qui s’en foutaient ou qui avaient perdu leurs illusions. Et les psychopathes dont le but dans la vie semblait être de ruiner celle des élèves qui croisaient leur chemin. Madame Grunheist faisait partie de cette dernière catégorie. Elle était capable de vous hurler dessus sans raison. Enfin, sans raison humainement compréhensible. Les élèves appelaient ça « recevoir un scud ». Si l’on ne faisait pas un devoir, ou si l’on se prenait un 2 dans un contrôle, elle semblait s’en moquer. Mais, parfois, si l’on rebouchait un stylo ou si l’on n’était pas assis « correctement », alors elle entrait dans une rage folle qui mettait au pas les élèves les plus coriaces. Nolan l’avait vue des dizaines de fois, les yeux exorbités, la bouche déformée par la rage, se demandant si l’un de ses globes oculaires allait finir par gicler de son orbite. Le pire, c’est qu’elle était assez sexy lorsqu’elle était calme. Elle avait peut-être trente-cinq ou quarante ans, la peau mate, les cheveux tirés en arrière, une poitrine énorme comprimée dans des hauts stricts, elle portait des jupes serrées, dévoilant le galbe de ses fesses fermes… et le fait qu’elle fût une abominable connasse la rendait – allez savoir pourquoi – encore plus excitante. Quand Will avait émis l’idée de tenter de l’apercevoir, à la nuit tombée, en se postant sur l’un des arbres du parc jouxtant sa maison, Nolan avait tout d’abord ri. Puis, il s’était imaginé avoir la chance d’apercevoir, nue, cette prof, incroyable incarnation de la Femme dans toute sa splendeur et son autorité, et il avait commencé à y croire. Maintenant, il se disait que les représailles n’allaient sans doute pas valoir le bout de nichon entraperçu à l’arrache.
– C’est quoi, ça ? fit Will.
Will désignait une ruelle, à une vingtaine de mètres devant eux, qui s’enfonçait entre les habitations pour rejoindre la porte de Sierck, au nord. Un liquide sombre semblait s’écouler au ras du sol. Les deux garçons, sans se concerter, se levèrent et s’approchèrent. Seules les rues principales bénéficiaient de l’éclairage des réverbères, aussi il était difficile de déterminer de loin ce que pouvaient bien être ces étranges ombres mouvantes. Après quelques mètres pourtant, ils n’eurent aucun doute sur la nature de ce qu’ils observaient.
– Wow, fit Will.
– Wow, répéta Nolan.
Il ne s’agissait pas d’un quelconque liquide mais plutôt de corps qui grouillaient. Des dizaines, non, des centaines de rats semblaient avoir délaissé les caves des vieilles baraques et les rives de l’Orbe pour quitter précipitamment la ville. La procession silencieuse avait quelque chose d’irréel. Presque malsain. Les rongeurs se dandinaient sur les pavés irréguliers de Doreckam comme si le lieu, qui leur offrait pourtant de la nourriture en abondance et une confortable indifférence de la population, était devenu inhospitalier.
Les rats quittent le navire, pensa Nolan. Pas bon signe ça. Pas bon du tout.
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– Il y en avait des millions !
Paul, le père de Nolan, secoua la tête avec dédain.
– Il n’y a pas des millions de rats à Doreckam. Dépêche-toi, tu vas rater ton bus.
Nolan avala une dernière bouchée de brioche et se leva de table, irrité de constater que sa nouvelle stupéfiante n’avait pas eu l’effet escompté sur son père.
– Si les animaux quittent la ville, c’est peut-être grave, dit Nolan. Et s’il y avait eu un accident à la centrale ?
La centrale nucléaire de Cattenom était suffisamment proche pour que ses hautes tours hantent le paysage de la plupart des villes du coin. Les habitants s’étaient habitués à leur présence mais, même inconsciemment, elles représentaient toujours une menace, un fantasme apocalyptique prêt à resurgir au moindre fait inhabituel.
– Je suis le chef de la sécurité de cette centrale. S’il y avait eu un incident, même mineur, j’aurais été le premier informé. Ils ne manquent jamais de me saouler avec le moindre pet de travers. N’oublie pas ton sac ! Bon sang, tu vas en cours sans affaires ?
Nolan fit volte-face et attrapa le sac qui traînait dans l’entrée.
– Alors, c’est peut-être autre chose, s’entêta Nolan. Une pollution de l’eau ?
– Les rats vivent dans les égouts, je ne pense pas que l’eau de Doreckam soit de nature à les faire fuir. Va prendre ton bus, il est presque moins le quart !
– Il y en avait tellement… peut-être un super-prédateur ?
Paul soupira en enfilant sa veste. Il regarda de nouveau l’heure sur l’horloge de la cuisine en grognant une réponse à son fils.
– Les prédateurs des rats, ce sont essentiellement les chats. Tu as vu un tigre qui les pourchassait ? Ou un chat de trois mètres de haut ?
– Tu dis ça parce que tu ne les as pas vus, il y en avait…
– Des millions, oui, j’ai compris, est-ce que tu vas finir par quitter cette maison et daigner prendre ce foutu bus !
Cette fois, le hurlement paternel fit son effet. Nolan haussa les épaules et sortit en claquant la porte, pas aussi fort qu’il l’aurait voulu. Son père pouvait se montrer borné lorsqu’il était face à un problème qu’il ne comprenait pas. Pire, il ne croyait même pas à cette histoire de rats. Nolan avait pensé à filmer la scène avec son portable hier soir, mais sans éclairage, on ne voyait pratiquement rien. Ne voulant pas avoir l’air encore plus stupide, il avait renoncé à montrer la vidéo à son géniteur. Bon, il avait exagéré sur le nombre, les rats étaient probablement des milliers, pas des millions, mais leur comportement n’en restait pas moins bizarre.
Nolan déboucha sur la rue du Château alors que le bus stoppait à son arrêt. Il força un peu l’allure, sans s’en faire. Le chauffeur le connaissait et avait l’habitude de patienter lorsqu’il le repérait dans son rétroviseur.
– Alors, encore une panne d’oreiller ?
Nolan sourit au chauffeur en grimpant les quelques marches du bus. Le type, plutôt sympa, avait l’habitude de le charrier, à l’aide de vannes éculées, sur sa ponctualité défaillante. Mais il prenait toujours la peine de l’attendre.
– Non, m’sieur. Un problème technique.
– Accident de lacets ? Chaussettes dépareillées ?
– Père borné.
– Du genre à cogner ou à hausser la voix ?
– Il gueule, c’est tout, répondit Nolan en souriant.
– Alors c’est un bon père ! Allez, ouste, à l’arrière avec le reste de la cargaison !
Le chauffeur avait beau prendre un ton sévère et froncer les sourcils, sa bonhommie naturelle était perceptible. Nolan se fit la réflexion qu’il sentait de manière instinctive l’absence de mauvaises intentions de la part de ce brave homme. Cela lui rappela le sentiment qui l’avait submergé la veille, avant l’apparition des rats. C’est cela qui le gênait. Il avait, pendant un bref instant, ressenti une impression à la fois nouvelle et ancienne. Une peur viscérale, antédiluvienne, qui l’avait mis en alerte. Qui lui avait donné envie de…
– Alors ? fit Will.
Nolan était arrivé à l’arrière du bus où son ami l’attendait, un sourire idiot aux lèvres.
– Il ne me croit pas, fit Nolan en jetant son sac sur la banquette.
– Qui ça ?
– Mon père.
– Oh putain ! Tu lui as raconté ?
– Ben oui. Pas toi ?
– Si j’en ai parlé à mes parents ? T’es ouf ! Bien sûr que non ! Qu’est-ce qui t’as pris ? Tu n’as pas dit que j’étais avec toi, au moins ?
– Ben… si. Pourquoi ?
Will, auparavant avachi et plus ou moins endormi sur la banquette, était maintenant en train de gesticuler, comme si son siège était électrifié.
– Mais t’es con ! D’où tu racontes ça à ton daron ? T’as pété les plombs !
– C’est quoi le problème ? Je voulais juste savoir ce qu’il en pensait.
Will afficha une expression choquée qui fit rire Nolan.
– Ça te fait marrer en plus ? Mais comment tu peux parler de l’opération « nibards » à ton père ?
Ce fut au tour de Nolan de paraître stupéfait.
– Mais… bien sûr que je ne lui ai pas parlé de ça. Je te parle des rats.
– Des rats ?
– Oui, des rats. C’est quand même bizarre tous ces rats qui se barrent.
Will parut si soulagé qu’il évoqua, pour Nolan, un mauvais acteur de théâtre.
– Je parlais de Grunheist, moi, dit Will. Qu’est-ce qu’on s’en fout des rats… et alors ? Il a dit quoi ?
– Bof… il s’en tape.
Will se remit à sourire.
– Tu m’as fait flipper, j’ai cru que tu avais lâché le morceau pour la prof.
– Pourquoi j’irais raconter ça à mon père ? Sois pas débile.
– Ben ouais, ça m’étonnait aussi, je trouvais ça super glauque…
Le reste du trajet jusqu’à Thionville se passa dans les ricanements à propos de la confusion de Will et la possible « scudification » de Nolan.
 
La première heure de cours, en Histoire, se déroula dans l’angoisse pour Nolan. Il en oublia même de se perdre quelques minutes, comme à son habitude, dans la contemplation des longs cheveux châtains d’Alison. Et il en oublia tout à fait cette histoire de rats. Autant la veille, il lui semblait très improbable que madame Grunheist ait pu l’identifier, autant à quelques dizaines de minutes de la confrontation, il avait révisé à la hausse les capacités de vision nocturne de sa prof.
Elle m’a forcément vu. En plus, elle sait que j’habite aussi à Doreckam. Même si elle n’est pas sûre à cent pour cent, elle va faire le rapprochement…
La sonnerie de l’interclasse fit tressaillir Nolan. Jamais une heure de cours ne lui avait paru aussi courte. Il rassembla ses affaires, rejoignit le couloir dans le brouhaha général et prit sa décision.
– Je me casse, dit-il à Will.
– Comment ça, tu te casses ?
– Je bleute. T’es partant ?
– Tu vas te casser maintenant, alors que t’es allé en cours juste avant ?
– Tant pis, je trouverai une excuse.
– Mais arrête, tu ne vas pas éviter Grunheist jusqu’à la fin de l’année de toute façon.
– Non, je sais, mais… aujourd’hui, pas moyen. Ça le fait pas. J’esquive. Tu viens ou pas ?
Will eut l’air gêné.
– Heu… la dernière fois, je m’en suis pris plein la gueule quand on s’est fait griller. Le plan anti-SMS n’a pas franchement fonctionné. J’ai plus de joker là…
– OK, on se retrouve à midi alors.
– Je ne peux vraiment pas, dit Will.
– Je sais. T’inquiète.
– Ça me fait chier de te laisser…
– Hé, c’est bon. Je t’assure, c’est cool. À plus.
Nolan, à contre-courant dans le couloir, se mit à fendre la foule des élèves pour rejoindre les escaliers et leur voie vers la liberté et l’extérieur. Il comprenait Will. Début avril, ils avaient mis au point un « bleutage » spécial. Assuré sans risques, en apparence du moins. Le problème, lorsqu’il était question de faire « l’école buissonnière », comme disait sa grand-mère autrefois, venait du fait qu’aujourd’hui, les écoles et les parents étaient connectés. Bulletins en ligne, SMS d’absence, Nolan se demandait si les bahuts allaient un jour en venir à mettre les interrogations orales en live sur YouTube. Mais il avait fini par trouver une combine. Nolan connaissait l’un des surveillants du lycée, un étudiant sympa qui était sorti autrefois avec sa cousine. Nolan s’était toujours bien entendu avec lui, alors avoir un allié dans la place lui avait donné des idées.
Pas de souci, je vous efface des listes. Vous serez officiellement en cours.
Nolan entendait encore cet abruti de Charles leur dire qu’il allait les couvrir et empêcher les SMS de partir vers les portables des parents. Mais ça ne s’était pas passé comme prévu. Nolan et Will avaient bien effectué une virée à Metz au lieu d’aller en cours. Il faisait beau. C’était un lundi idéal, loin des contraintes du système scolaire. Ils s’étaient bien amusés, insouciants et heureux. Le problème, c’est qu’au lieu d’être à sa place pour ignorer leurs noms sur la liste des absents, Charles était en train de se remettre d’un lavage d’estomac aux urgences après une fête mémorable et un coma éthylique. Quand Nolan et Will étaient rentrés le soir, ils avaient eu droit à un accueil particulier. Leurs parents les attendaient, avec un sermon pour Nolan et quelques complications pour Will. Les garçons n’avaient pas eu à assumer le même genre de conséquences. Nolan s’en voulait d’autant plus de la culpabilité qu’il lisait dans les yeux de Will. Qu’est-ce qu’avait dit ce matin, le chauffeur du bus ?
S’il se contente de gueuler, alors c’est un bon père.
Un truc comme ça.
Nolan était d’accord, se faire engueuler, ce n’était pas cher payé. Le père de Will, lui, avait eu la main lourde. Il ne l’avait pas frappé, pas de gifles ou de coups, rien de tout ça. Il avait rassemblé les affaires de son fils – téléphone portable, ordinateur, tablette – et les avait défoncées à coups de marteau, devant lui. Un vrai truc de psychopathe. Will n’en voulait pas à son père, pas trop du moins, parce qu’il savait que celui-ci ne s’imaginait pas à quel point sa vie était liée à ces appareils, ces saletés de portes essentielles sur l’extérieur, comme autant de fils fins et précieux maintenant en équilibre une araignée dépendante de sa toile pour se nourrir, communiquer, se reproduire…
Le cap avait été dur à passer. Finalement, avec un vieil ordi de son grand frère et un téléphone portable de sa tante (même pas un smartphone !), Will avait tout juste réussi à maintenir la tête hors de l’eau. Nolan comprenait que, dans ces conditions, il lui était impossible de sécher un cours. D’autant que, pendant les premiers jours où son ami, son meilleur ami, qui habitait à quelques centaines de mètres de chez lui, avait été privé de réseau, il avait senti à quel point il commençait à s’effacer du centre d’intérêt commun et des conversations, au lycée. Peut-être même aussi de sa propre conscience. Comme si l’existence virtuelle avait pris le pas de nos jours sur tout le reste.
Nolan en était là de ses pensées lorsqu’il quitta enfin le lycée. Il ne croisa personne, aucun pion ne vint l’arrêter pour lui demander son emploi du temps, aucun prof ne se mit sur sa route pour lui rappeler qu’il devait étudier les mathématiques, aucun abruti ne vint le dénoncer, il sortit du bahut avec une facilité prévisible mais qui n’en gardait pas moins, pour lui, le goût du merveilleux.
 
Sécher, c’était a priori échapper à des cours plutôt barbants. Mais, au final, Nolan se rendait bien compte que l’autre possibilité n’était guère plus passionnante. Il traîna un temps dans la Cour des Capucins, une galerie commerciale bien fournie en bandes dessinées, DVD et jeux vidéo, puis se mit à errer sans but. Il croisa un camion-poubelle, un groupe de nunuches surexcitées qui semblaient attendre d’avoir l’âge de participer à une téléréalité, et un clochard, traînant avec lui une guitare sans âge, qui lui demanda – sur un ton qui aurait même rendu madame Grunheist sympathique en comparaison – s’il n’avait pas quelques euros.
Nolan se sentait seul dans la ville, comme une pustule anachronique. Comme un brin d’herbe sur une terre de bitume brûlant.
– Quand je pense qu’en plus je vais me faire engueuler pour ça, marmonna-t-il.
Il était injuste de s’ennuyer autant en étant libre que lorsque l’on était en cours et emmuré. Et pourtant…
Nolan vérifia son téléphone. Rien. Pas d’appel en absence ou une quelconque alerte des applications qu’il utilisait et qui rythmaient sa vie.
– Hééééééé !
Le hurlement le fit presque lâcher son téléphone.
William arrivait en courant et en faisant de grands signes de la main.
– Qu’est-ce que tu fous là ? demanda Nolan.
– On a du bol, elle n’est pas là !
– Grunheist ?
– Ouais. On a attendu presque vingt minutes avant qu’un pion vienne nous le dire. Elle ne s’est pas pointée ce matin, elle n’a même pas prévenu.
– C’est bizarre ça…
– Quoi ?
– Qu’elle ne prévienne pas le lycée de son absence.
– On s’en fout. Et j’ai une deuxième bonne nouvelle ! J’ai invité Mélanie et Alice à notre fête.
Alice faisait partie de leur bande, Mel était plus une « sympathisante ». Qui intéressait fortement Nolan d’ailleurs. Elles étaient dans le même lycée que les garçons mais pas dans la même classe.
– On fait une fête, nous ?
– Ben maintenant, oui, sinon on aura l’air cons.
– Mais où ça ?
– À Doreckam.
Nolan sentit frémir en lui l’agacement caractéristique qui l’envahissait lorsque Will se comportait de manière absurde.
– Mais où à Doreckam ? Chez toi ?
– Non, tu sais bien que ce n’est pas possible chez moi. Dehors. Dans le parc.
– Dans le parc ? C’est naze ! Qu’est-ce qui t’a pris de dire qu’on organisait un truc ? Et c’est censé être quand ?
– Samedi prochain.
– Bon, au moins ça nous laisse une semaine pour nous démerder. On peut même peut-être trouver un local ou…
– Heu… non. Je leur ai dit que c’était pour demain.
– Mais tu me dis « samedi prochain ».
– Ben ouais, le prochain samedi qui vient, c’est demain.
Les deux jeunes gens marchaient sans but précis. Nolan jeta un bref coup d’œil à son ami, juste pour vérifier qu’il ne plaisantait pas.
– Alors ? fit Will.
– Alors quoi ?
– J’ai assuré, non ?
– Mais qu’est-ce qu’on va foutre dans le parc ? On va manger quoi ? Il n’y aura même pas de musique. Et la boisson ? Avec quel fric on l’achète ? Et si quelqu’un débarque ? On n’a même pas le droit de faire de feu là-bas…
– On va bien trouver le moyen de régler tout ça. On demandera aux filles de participer financièrement.
– Tu les invites à une soirée pour au final leur soutirer du fric ?
– On taxera Hugo, il me doit encore dix euros.
– On ne va pas aller bien loin avec dix euros.
– Je prendrai une bouteille dans le bar de mes parents.
– Et Mel ? Elle se débrouillera comment ?
Si Alice habitait également Doreckam, Mel, sa meilleure amie, était de Thionville. Cela ne simplifiait pas la logistique lorsqu’il fallait organiser des soirées.
– Elle dira qu’elle dort chez Alice. C’est pas un problème, ça.
Nolan se demanda ce qui pouvait constituer un problème pour Will. Visiblement, pas grand-chose.
– Et puis, tu pourras tenter le coup avec Mel. Depuis le temps que tu me saoules avec ça.
– Hein ? Certainement pas. Je ne vais pas la draguer avec toi qui me regardes faire. Et devant Alice.
– Qu’est-ce que t’es coincé, No, c’est pas possible.
Les deux garçons continuèrent à parler de la fête du lendemain en déambulant dans Thionville. Nolan ne s’ennuyait plus maintenant. Il avait échappé aux scuds et retrouvé son pote, une fête se préparait, et il y avait la perspective de passer du temps avec Mel… tout allait pour le mieux.
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La musique mourut sur un déferlement de batterie et un dernier riff de guitare, plongeant la cave dans un brusque silence électrique. Viktor posa sa basse et se dirigea vers un réfrigérateur décoré d’un unique poster, qui représentait une Samantha Fox dans une pose aguicheuse. La pièce entière baignait dans une douce lumière bleutée qui accentuait son ambiance feutrée.
– Qui veut une bière ?
Descendre un pack après les répétitions faisait maintenant partie des habitudes du groupe. Viktor distribua les bières, prit une gorgée de la sienne et s’écroula sur l’un des deux sofas fatigués entourant une table basse en stuc qui ressemblait à un bloc de glace.
– J’ai merdé sur le premier refrain, fit Leo.
Vik haussa les épaules en avalant une gorgée de bière, geste qui chez lui signifiait qu’il n’y avait pas là de quoi s’alarmer.
– Bah, c’était cool, fit-il.
Leo fit une grimace qui lui tordit le visage. Le guitariste s’inquiétait pour le concert à venir. C’était sans doute le plus perfectionniste de la bande. Alan et Serge, respectivement chanteur et batteur, étaient plus excités que véritablement inquiets. Quant à Vik, il n’éprouvait aucun trac à l’idée de se produire à la Gargouille Bleue le week-end prochain. La clientèle du seul bar de Doreckam était habituellement composée pour moitié d’amis de longue date, ou au moins de vagues connaissances, qui soutiendraient le groupe même si Leo en venait à ne plus jouer que sur une seule corde. Et l’autre moitié était en général trop imbibée d’alcool pour se soucier des groupes locaux qui venaient secouer la Gargouille.
– Une semaine, ça fait juste, dit Leo.
– C’est un bar local, pas l’Olympia, répondit Serge en souriant.
– Peu importe. Si on doit se produire devant un public, il faut faire ça bien, question de principe.
– On est au point, Leo, continua Serge. Arrête de flipper. On est même sacrément bons pour des flics.
– Des flics et un ex-flic, corrigea Vik.
Serge fit la moue, leva sa bière et reprit :
– Ouais, ex-flic. Mais toujours des nôtres. Aux Maraudeurs !
– Aux Maraudeurs ! reprirent les autres.
Bien que Viktor ait quitté la brigade anti-criminalité depuis bientôt six mois, ces anciens collègues le considéraient toujours comme étant des leurs. Les circonstances dans lesquelles Vik était parti avaient joué un rôle bien entendu, mais c’est surtout la musique qui avait permis aux liens de ne pas se distendre. Dès que les emplois du temps respectifs le permettaient, les Maraudeurs se retrouvaient dans la cave aménagée par Vik. Le local était insonorisé, spacieux et disposait de bonus agréables, comme la réserve de bières et même un vieux baby-foot. Leur concert approchant, les quatre hommes avaient augmenté la fréquence des répétitions. Ils se retrouvaient maintenant pratiquement un soir sur trois, ce qui n’était pas pour déplaire à Vik.
– Alan, rassure-moi, tu comptes apprendre les paroles de Rock of Ages ou pas du tout ? demanda Serge.
– Je les connais, c’est bon. Je les interprète à ma sauce, c’est tout.
– Mais en quelle langue ? Parce qu’il y a des trucs qui ne ressemblaient pas vraiment à de l’anglais…
– En vieux norrois ! plaisanta Alan. Arrête un peu, si tu crois que quelqu’un va chipoter sur mes lyrics à la Gargouille.
– Si quelqu’un parle anglais dans la salle, il risque en tout cas d’avoir un choc.
La conversation continua sur le même ton pendant près d’une heure, les vannes fusant alors que la tension retombait. Leo fut le premier à partir après avoir bu deux bières. Vik se fit la réflexion qu’il s’agissait sans doute du guitariste rock le plus sage d’Europe. Alan et Serge accompagnèrent Vik le temps d’écluser cinq bières chacun, puis ils s’éclipsèrent eux aussi. Vik s’attarda dans la cave, l’esprit légèrement embrumé par l’alcool. Il tentait de passer le moins de temps possible en haut, dans la maison, depuis qu’Inès était partie. C’est ici, dans le sous-sol, en compagnie de sa Fender P-Bass, qu’il se sentait le mieux. Pourtant, il n’était pas déprimé. Il ne se sentait même pas spécialement seul. Pas trop du moins. Mais il avait du mal à supporter cette maison vide, trop grande pour lui. Tout cet espace non employé le rendait nerveux. Certains ne supportaient pas les endroits confinés, pour Vik, c’était le vide qui l’angoissait.
Toujours affalé sur le sofa, Vik se saisit de nouveau de sa basse et caressa le bois verni, d’un blanc nacré. Sans jouer, il titillait les cordes, songeur. Il se fit la réflexion que la musique lui avait plus ou moins permis de combler l’absence d’Inès. C’était maintenant sa seule véritable passion en tout cas. Le groupe jouait un rock puissant et envoûtant, un metal conquérant, positif. Lorsqu’il était immergé dans le son, presque hypnotisé par le rythme lancinant d’une ligne de basse, Vik se sentait comme mis entre parenthèses, détaché du monde. Les sons, harmonieux et mélodiques, remplissaient les vides. Tous les vides. Il y avait dans ce rock un lyrisme qui touchait au divin. Les notes permettaient d’aller sur un terrain qui échappait aux mots. C’est sans doute Maiden qui donnait à Vik le plus parfait mélange d’émotion et d’adrénaline. Il ne se lassait jamais de la marche victorieuse que lui inspirait The Ides of March, du final orgasmique de Seventh Son of a Seventh Son ou des riffs obsédants de Where Eagles Dare. La musique permettait d’exprimer des joies et douleurs indicibles et, en retour, dans un cercle parfait, elle créait un sentiment extatique chez ceux qui se laissaient enivrer par elle. Difficile de renoncer à cet état de transe quand on y avait goûté. D’autant qu’avoir son propre groupe était un rêve de gamin que Vik avait finalement réalisé, même s’il ne s’était pas alors imaginé à la basse. Adolescent, Vik se rêvait chanteur et à la guitare lead. Il s’était vite aperçu que jouer et chanter en même temps était trop compliqué pour lui. Il préférait se concentrer sur la musique. Puis, il avait également dû se rendre à l’évidence : il n’était pas très bon à la guitare, même en ne se concentrant que sur elle. Il avait alors trouvé cette élégante solution de repli qu’est la partie rythmique d’un groupe. D’un naturel optimiste, Vik avait même vu certains avantages dans ce rôle plus discret. D’abord, il suivait modestement les pas de Steve Harris, et il y avait sans doute pire comme référence. Ensuite, personne ne prêtait attention au bassiste pour peu qu’il assure un minimum. C’était donc moins de stress et plus de plaisir. Pas tout à fait une planque mais disons une situation confortable.
Le premier groupe de Vik, les Blue Banana and the Winter Fruits, avait eu une carrière inversement proportionnelle à la longueur de son nom. Créée au lycée, la formation n’avait pas survécu aux années de fac et à la dispersion de ses membres. C’est bien plus tard, avec ses collègues de la BAC, que Vik eut l’idée de se remettre à la musique. Au début, ce n’était qu’un prétexte pour faire la fête ensemble mais, peu à peu (et poussé par Leo, il faut bien le dire), les quatre flics avaient commencé à se prendre au jeu et à progresser. Puis Vik avait écrit et composé la colonne vertébrale d’un premier titre original que Leo avait fignolé. Ils avaient maintenant cinq titres à eux et de nombreuses reprises qui tournaient correctement, puisées dans les répertoires de Def Leppard, Iron Maiden, Scorpions, Twisted Sisters ou Mötley Crüe. Ils travaillaient sur une version revisitée du Fear the Reaper de Blue Öyster Cult et avaient récemment ajouté Ain’t Talkin’ ‘bout Love de Van Halen à leur répertoire, mais le morceau nécessitait encore quelques réglages. Ce serait en tout cas une bonne entrée en matière, lourde et suffisamment impressionnante pour se mettre l’auditoire dans la poche. Ils avaient prévu de commencer par les reprises puis de finir avec leurs titres, ce qui devait assurer presque deux heures de show. De quoi finir lessivé mais heureux si tout se passait bien. Vik aurait pu se passer de se produire en public, jouer lui suffisait, mais il savait qu’affronter une véritable scène, même aussi minuscule que celle de la Gargouille, permettrait de souder encore plus les membres du groupe. Tout comme se faire tirer dessus et lutter ensemble pour rester en vie avait transformé des collègues en frères. Et il préférait largement affronter un public, même alcoolisé, qu’une bande de tarés shootés à la kétamine.
Vik appuya sur la touche play d’une chaîne hifi qui avait dû être à la mode lorsqu’il était encore jeune. Les premières mesures, aériennes, de Afraid to Shoot Strangers se firent entendre. Vik se souvint des tirs, des cris, du rouge sang qui s’étalait sur la neige. Il reposa sa Fender contre le mur et ferma les yeux. Il n’aimait pas repenser à cette journée qui avait signé la fin de sa carrière de flic. De « vrai » flic en tout cas. Vik était aujourd’hui policier municipal à Doreckam, une sinécure par rapport à la BAC. Les horaires lui permettaient enfin d’avoir une vie « normale » (telle qu’Inès la concevait en tout cas, dommage que cette amélioration ait eu lieu après son départ), et la petite ville médiévale où il avait passé son adolescence ne manquait pas de charme. Le job consistait essentiellement à faire des rondes, quelques contrôles et assurer la sécurité lors des manifestations culturelles ou sportives qui se déroulaient la plupart du temps en été. Rien de bien excitant, mais cela permettait à Vik de ne pas rester désœuvré. Il s’était également remis au sport de manière régulière, ce qui le maintenait en forme malgré les fins de répétitions arrosées. Même s’il avait perdu la foi, ce profond désir de justice qui l’animait à l’école de police, il estimait qu’il avait fait ce qu’il avait pu. Après tout, le monde était trop aberrant, la société trop corrompue, pour qu’il continue à jouer au preux chevalier, surtout si une enquête interne et des soupçons d’usage excessif de la force venaient sanctionner un acte héroïque qui avait failli lui coûter la vie.
Ils étaient en patrouille dans les rues de Thionville ce soir-là. Une fine pellicule de neige recouvrait les rues presque désertes. Le froid était piquant, accentué par un vent d’est retors. Un groupe d’individus louches avait été signalé non loin de la médiathèque. Vik avait pensé à une tentative d’effraction, ou peut-être juste quelques types bourrés, mais il se trompait. Ils avaient finalement repéré le groupe en question – trois hommes et une femme – rue du Cygne, près de l’ancien commissariat. Ils étaient agités et semblaient s’en prendre à une poubelle. Là encore, Vik avait songé à une simple dégradation. Leo avait arrêté la Mégane dans un crissement de pneu et les quatre flics avaient surgi hors du véhicule simultanément. Leur routine était si rodée qu’on aurait pu la penser chorégraphiée. Tout était ensuite allé très vite…
 
La femme hurle et pointe Leo du doigt comme si elle venait d’apercevoir un spectre. L’un des hommes, vêtu d’une hideuse veste vert bouteille, se retourne. Son regard est bovin, il a les yeux injectés de sang. Une détonation retentit. Leo est projeté en arrière. Vik tressaute et se saisit de son arme, il crie à l’intention de ses collègues :
– À couvert !
Le type à la veste verte crache une insulte, son arme toujours dirigée sur Leo. Vik riposte et l’homme semble découvrir les autres flics. Tout le monde court à présent, à la recherche d’un abri. L’un des suspects, habillé d’un simple survêtement jaune, trop voyant et surtout trop léger pour la saison, se réfugie derrière une Smart en stationnement. Sa main dépasse du capot la seconde d’après et une nouvelle détonation résonne. Vik, derrière leur propre véhicule banalisé, riposte encore deux fois. D’autres coups de feu retentissent. Leo est à terre, Serge et Alan tirent, ainsi qu’au moins deux des voyous sur qui ils viennent de tomber. Les immeubles trapus, serrés dans la ruelle étroite, amplifient les détonations dans un effrayant jeu de réverbération. Tout semble se dérouler au ralenti, comme si l’adrénaline altérait l’écoulement du temps. Vik voit Serge à sa droite, accroupi derrière un réverbère, juste devant un cabinet d’assurances. Un impact résonne sur sa gauche. Il entend un sifflement près de son oreille et comprend qu’il s’agit d’une balle avec un temps de retard. Un autre tir touche l’aile de leur Renault. Alan crie dans sa direction. Vik croit reconnaître quelques mots emportés dans l’air froid de cette nuit de janvier, quelque chose comme « dans l’entrée d’immeuble ». La vitre côté passager, à l’avant de la Mégane, explose. Leo, conscient, rampe vers Vik en grimaçant. Il laisse une trace sombre derrière lui en déblayant la neige qui recouvre la chaussée. Une balle touche le feu arrière de la Mégane, projetant une pluie de débris rougeâtres sur le trottoir. Vik en a assez. Il insère un chargeur plein dans son arme de service, se lève et traverse la route en courant. Il reste calme, se sent empli d’une fantastique force intérieure. Chacun de ses gestes lui semble évident, effectué dans un timing parfait, comme s’il connaissait à l’avance le moindre détail d’un parcours familier. Il voit le premier type, recroquevillé dans l’entrée d’un kebab, heureusement fermé à cette heure. La forme jaune se détache sur le fond gris du rideau métallique qui protège le snack. Vik lève son Sig-Sauer, tire trois fois, voit la forme jaune se recroqueviller sur elle-même. Il continue à courir en remontant la rue en direction de la cour des Capucins, passe entre deux véhicules stationnés du côté droit et tombe presque nez à nez avec le type aux yeux striés de filaments écarlates. L’homme lève son arme, Vik tire de nouveau, deux fois. La veste verte s’écroule. C’est terminé.
 
Ce n’était pas très vieux, pourtant la scène semblait floue et irréelle. Vik ne voyait pas les faits se dérouler d’une manière fluide, mais plutôt comme un assemblage stroboscopique de moments indépendants les uns des autres. Leo qui rampe. Le phare qui explose. Le type en vert dont le visage s’entoure brusquement d’un halo carmin, comme pour s’accorder avec son regard…
Vik avait inspecté les environs avec ses collègues ce soir-là, mais ils n’avaient pas trouvé trace du reste du groupe qui avait profité de la confusion pour s’enfuir. Leo allait bien, son gilet pare-balles lui ayant évité le pire. L’enquête (surtout l’autopsie) révéla que les deux individus abattus étaient sous l’emprise d’une forte dose de kétamine, ce qui pouvait causer une panoplie d’effets assez rock n’roll, allant de l’altération du jugement aux hallucinations en passant par un état dissocié dans lequel l’individu n’avait plus conscience de lui-même. Effectivement, Vik se dit plus tard qu’il fallait bien n’avoir plus conscience de rien pour agir ainsi. Car cette fusillade absurde et mortelle avait été suivie de découvertes macabres. Alors que l’on entendait le hululement d’une ambulance au loin et que les renforts arrivaient déjà, Vik était allé jeter un coup d’œil à la poubelle autour de laquelle les camés s’excitaient avant leur arrivée. Il crut tout d’abord apercevoir un paquet et eut un mouvement de recul lorsqu’il discerna un tressaillement au milieu des détritus.
Pourvu que ce ne soit pas un bébé, s’était dit Vik.
Il s’agissait d’un chiot. Pourtant, un bébé, mort à cause de maltraitances, fut bien retrouvé quand la femme du groupe fut arrêtée chez elle, mais la presse ne retint que cela : deux drogués abattus pour avoir voulu se débarrasser d’un chiot, ce qui était une version plutôt tronquée de l’histoire. Serge avait adopté le chiot et, après une enquête laborieuse de l’inspection des services qui finalement l’avait blanchi, Vik avait démissionné. Il n’était pas traumatisé par la fusillade, ce qui l’avait profondément dégoûté, c’étaient les avis définitifs des médias, les insultes sur internet, les cris d’orfraie des défenseurs des voyous, bien à l’abri des balles et excités par une indignation d’opérette. Aurait-il pu faire autrement que de tuer ces gens ? Peut-être, mais il aurait aimé que ceux qui lui reprochaient d’avoir réagi excessivement expérimentent ce qu’il avait ressenti ce soir-là, en entendant les balles siffler à ses oreilles, en voyant son ami à terre. Se battre contre des criminels, c’était déjà dur. Cela exigeait un investissement personnel conséquent dont la vie de famille pâtissait forcément. Mais si en plus il fallait se battre contre le système, alors c’était trop. En tout cas ce n’était pas ce que Vik souhaitait. Il ne cherchait pas la reconnaissance, mais si le simple fait de faire son travail lui valait le mépris d’une foule qu’il était censé protéger, alors à quoi bon continuer ?
Non décidément, son passé de flic était derrière lui. Il n’aspirait plus qu’à une vie tranquille. Du bon vieux hard rock et les remparts de Doreckam suffisaient maintenant à son bonheur. Et peut-être même parviendrait-il à reconquérir Inès car, après tout, il n’avait pas abandonné tout espoir de la revoir. C’est en pensant à elle qu’il s’endormit alors que les paroles de Wasting Love se faisaient de plus en plus lointaines, comme si Bruce Dickinson s’éloignait lentement dans une brume ouateuse.
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– Si je te file du fric, alors je veux venir !
Nolan fit un effort pour garder son calme. En désespoir de cause, il s’était résolu à emprunter de l’argent à sa sœur, ce qui le mettait à la merci de son jeu préféré : le chantage.
– Tu ne peux pas venir, on va rester une bonne partie de la nuit.
– Je dirai à Maman et Papa que je vais dormir chez Chloé.
– Laisse tomber, pas moyen que je ramène ma petite sœur à une fête !
Candice croisa les bras, fronça les sourcils et fit la moue. Cet air borné avait le don d’agacer Nolan au plus haut point.
– Je veux venir !
– Bon, écoute, garde ton argent, tant pis.
Nolan sortit de la chambre de sa sœur, celle-ci sur ses talons.
– Alors, si je ne peux pas venir, je veux autre chose.
– Quoi ?
– Tu m’arranges le coup avec Will.
Nolan se retourna brusquement.
– Que je t’arrange… non mais, t’es cinglée ?
– Quoi ? Il est mignon…
– Il a presque seize ans, andouille !
– Je veux juste lui rouler une pelle.
– Heurk ! Je… je ne sais même pas pourquoi je t’écoute, casse-toi !
– Allez, quoi !
– Pas question !
Nolan se réfugia dans sa chambre et claqua la porte au nez de Candice. Il verrouilla et mit ses écouteurs pour couvrir le tambourinage de sa sœur. Les coups à la porte et les supplications s’estompèrent, recouverts par du 3 Doors Down. Nolan, allongé sur son lit, ferma les yeux et laissa son esprit vagabonder. Il songea à la soirée qui s’annonçait bien malgré le manque de moyens. Il songea à Mel. Il hésitait à tenter une approche directe avec la jeune fille. Tant qu’il en restait à un vague fantasme, tout était possible. Mais s’il essayait d’aller plus loin et se retrouvait éconduit, alors il ne pourrait même plus la fréquenter. Ça casserait leur groupe, tout comme Achil et Bartosz l’avaient brisé, quelques années auparavant…
Penser à la bande des Archères assombrit l’humeur de Nolan. Il fut tiré de ses pensées par la vibration de son téléphone. C’était Will.
– Ouais ? dit Nolan.
– C’est bon, j’ai de quoi picoler pour ce soir !
– Comment t’as fait ?
– Je me suis débrouillé.
– C’est quoi ?
– De la vodka. Une bouteille à peine entamée.
– Donc, tu ne l’as pas achetée, tu l’as piquée chez toi.
– Ça craint rien, mes darons ne font pas gaffe à ça.
– Il vaudrait mieux pas. Bon, et pour le reste ?
– Il faut qu’on achète du jus de fruit, de quoi bouffer.
Tu as combien ?
– Que dalle.
– Ah. C’est pas beaucoup. Tu ne peux pas taxer ta sœur ?
– Non, elle fait chier.
– Pourquoi ? Elle veut quoi ?
– Rien, elle est chiante, c’est tout.
– T’as qu’à lui dire de venir.
– Même pas en rêve !
– Bah, elle est sympa.
– Sympa ? On parle bien de la même personne ? Douze ans, cheveux blonds, une queue-de-cheval, toujours à déblatérer des conneries…
– Moi, elle ne me dérange pas.
– Oui ben, moi oui. Faut trouver autre chose.
– Je vais passer chez Hugo. Mais avec dix euros, comme tu disais, ça va faire juste. Et du côté de ta mère ?
– Avec les notes de merde que j’ai eues ce mois-ci, j’ai déjà de la chance que ce ne soit pas elle qui me demande du fric.
– C’est vrai que tu pourrais mieux travailler, ironisa Will.
– Justement, j’ai un bouquin d’histoire-géo là, je peux passer te le fourrer dans le cul ?
Will s’esclaffa.
– Je crois qu’il y a plus de place dans le tien.
– Sérieux, on fait comment ?
– Je vais encore devoir tout faire, comme d’habitude, plaisanta Will. T’as de la chance d’être pote avec un génie.
– Heu… tu as quoi en tête ?
– T’inquiète, j’ai un plan.
Will raccrocha sans en dire plus. Nolan faillit envoyer un message à son pote, quelque chose comme « ne fais pas le con », puis il se ravisa, sachant que Will ne tiendrait jamais compte d’un tel avertissement, trop vague de toute façon. Et après tout, il avait peut-être bien une bonne idée pour une fois. C’était en tout cas préférable au fait de servir d’entremetteur pour sa propre sœur.
 
Will et Nolan rejoignirent les filles un peu avant dixneuf heures. Le groupe traîna dans Doreckam avant de se diriger vers le parc. Ce dernier était composé d’un jardin médiéval, d’une aire de jeux pour les enfants et d’un coin ombragé orné de quelques bancs. L’Orbe, le ruisseau qui bordait les remparts du côté est, chantonnait paresseusement et conférait à l’endroit une atmosphère apaisante.
– C’est sympa ici, fit Mel. Mais… vous êtes sûrs qu’on a le droit de pique-niquer ?
Will s’esclaffa.
– « Pique-niquer »… ce que c’est ringard !
– Bah quoi ? Tu appelles ça comment, toi ?
– Un cocktail dînatoire champêtre, répondit Will en prenant un accent snob.
Nolan sourit. Il fallait admettre que Will s’était bien débrouillé. Il était arrivé chez lui avec un sac à dos rempli de provisions : gâteaux, chips, pistaches, du jus d’orange, du coca, du saucisson sec et même une bouteille de Baileys en plus de celle de vodka.
– Wouah, c’est pas mal du tout ! s’était exclamé Nolan, étonné.
– Et attends, c’est pas tout. Il me reste du fric.
– Combien ?
– Assez pour qu’on puisse se prendre des pizzas !
– Génial ! Comment tu as fait ?
– Je te raconterai ça ce soir, tu verras, c’est dingue.
Nolan était pressé d’entendre le récit de son ami. Si lui trouvait ça « dingue », alors qu’en général il ne voyait pas ce qui pouvait poser problème dans les pires idées foireuses, ça devait valoir le coup.
Le groupe s’installa sur un banc abrité du soleil par un orme protecteur. Will se frotta les mains et sortit les bouteilles et quatre gobelets en plastique.
– C’est cool de faire une soirée ici, dit Alice. On aurait dû inviter Hugo.
– Bah, tu sais bien qu’il reste dans son coin depuis…
Will ne termina pas sa phrase, occupé en apparence à se servir une vodka-orange.
– Depuis que vous avez eu des ennuis avec l’autre bande, c’est ça ? demanda Mel.
– Ouais. Les Archères, répondit Nolan.
– Et… on ne risque pas de les voir débarquer ?
– Non. On est chez nous ici. Sur le territoire des Échaux.
– Oui, Alice m’a expliqué. Enfin, en gros. Ça vient des Échauguettes, le bois un peu plus loin, c’est ça ?
– Ouais.
– Drôle de nom…
– On ne l’a pas choisi, fit Nolan. Les Archères et les Échaux existent depuis des années. Les deux clans portaient déjà ces noms-là dans les années 80.
– C’est cool de faire partie d’un truc aussi ancien !
– Oui. Enfin… ça dépend des moments…
Mel s’assit dans l’herbe, à côté de Nolan. Alice et Will prirent place sur le banc.
– Hé ! C’est super bon, s’écria Will en goûtant son mélange. Qui en veut ?
– Baileys pour moi, fit Alice.
– Mais il s’est passé quoi avec cette bande ? continua Mel.
– Ah non, on ne va pas parler de ces tarés des Archères maintenant ! coupa Will. Tu demanderas à No plus tard, je suis sûr qu’il se fera un plaisir de te raconter ça en détail. Hein, No ?
Will adressa un clin d’œil à Nolan qui soupira devant la lourdeur de son ami.
– Moi, j’ai un truc bien plus fun à vous raconter ! reprit Will. Je suis allé au Paperland cette après-midi !
Will laissa un blanc pour voir l’effet qu’avait produit cette révélation.
– C’est quoi le Paperland ? demanda Mel.
– Une bouquinerie qui vient d’ouvrir à Doreckam, poursuivit Will.
– Tu as décidé d’apprendre à lire ? C’est génial ! fit Nolan en riant.
– Très drôle. Bon, tu me laisses continuer, oui ?
– Je t’en prie. Tes aventures dans le monde du livre doivent être passionnantes.
– Déjà, sachez que si on va se goinfrer ce soir, c’est grâce à mon génial et démoniaque cerveau. Pour financer pizzas et alcool, je suis simplement… allé vendre des bouquins ! Tadam !
Will avait levé un poing vers le ciel en signe de victoire.
– Je ne t’ai jamais vu avec un seul livre, tu as vendu quoi ? Tes bouquins d’école ? demanda Nolan.
– Non, j’ai pioché dans la bibliothèque de mes darons.
– Tu leur as volé des livres ?
Nolan, dépité, se tint la tête entre les mains.
– Non, je les ai empruntés.
– Tu comptes les racheter ?
– Ah ben non, avec quel argent ? Et puis, ça serait débile, le bouquiniste me les vendrait plus cher qu’il me les a achetés.
– Voilà, donc tu les as volés.
– Je ne vois pas ça comme ça, techniquement…
– Mais peu importe comment tu le vois ! Qu’est-ce qui va se passer quand tes parents s’en rendront compte ?
– Rhaa, j’ai pas tout vidé non plus ! J’en ai pris un ou deux dans chaque rayon, ça se voit à peine. De toute façon, ils ne les relisent pas. Ça ne sert à rien de conserver ça du coup. Mais bon, on s’en fout, j’ai gardé le meilleur pour la fin.
Les filles éclatèrent de rire.
– Il y a pire que le fait d’avoir volé des biens appartenant à tes parents pour financer nos pizzas ? demanda Nolan, mi-choqué, mi-amusé.
– Le bouquiniste est super flippant ! annonça Will, les yeux brillants. Il faut voir ça, c’est un monstre !
– Pourquoi, qu’est-ce qu’il a ? demanda Alice.
– C’est un… un bo… un bolognaise.
– Un « bolognaise » ?
– J’ai zappé le mot, c’est un truc en « b ». Un bilbo… je sais plus quoi. Un type avec des cheveux blancs, des yeux bizarres, une gueule pas possible… tain, comment on dit ? Un bilbo-truc.
– Un albinos ? demanda Nolan.
– Voilà ! Un albinos !
Alice faillit s’étouffer avec une gorgée de Baileys. Mel éclata de rire et s’agrippa à Nolan, ce qui fit frissonner le jeune garçon.
– Un bolognaise… j’en reviens pas à quel point tu es inculte ! fit Nolan en riant.
– Il a failli dire… un bilboquet, articula Alice en toussant.
– Oui, bon, je n’avais plus le terme exact. Mais ce n’est pas ça l’important, je vous jure, le mec sort d’un film d’horreur !
– Ce n’est pas très cool de se moquer de lui. C’est… un handicap, non ? fit Mel.
– Une anomalie génétique plutôt, rectifia Nolan. Mais elle a raison, ça n’en fait pas un monstre.
– Ben, allez-y, vous verrez. Il a un drôle d’accent en plus. Et quand il te fixe, c’est grave flippant. Si je n’y étais pas allé pour me faire du fric, je me serais barré en courant dès que je l’ai vu.
– Si c’est ça ton anecdote de dingue… un mec qui manque de mélanine…
– Mais puisque je vous dis qu’il n’y a pas que ça, il a voulu me vendre une de ses merdes en plus, et on dirait une sorte d’elfe maléfique.
– C’est pas déjà ce que tu avais dit du remplaçant de la prof de SVT ?
– Oui, j’avais un peu exagéré. Mais franchement, là, c’est un truc à voir.
– Oh, arrête, s’écria Mel gentiment. C’est dégueulasse de parler comme ça. C’est un être humain, pas un phénomène de foire.
– Si tu le croisais la nuit, tu ne dirais pas ça.
– C’est juste le fait d’aller dans un endroit plein de bouquins qui t’a perturbé je crois, dit Nolan en souriant.
Will fit semblant d’être ulcéré, il retira l’une de ses baskets, enleva sa chaussette, en fit une boule et la jeta sur Nolan.
– Ah, beurk, pitié, OK, je te crois ! Pas les chaussettes !
– Je peux retirer le slip, attention…
Will eut un sourire satisfait lorsque sa menace déclencha les hurlements indignés des filles. Nolan, faisant semblant de se boucher le nez, jeta le projectile improvisé un peu plus loin dans l’allée. Il se fit la réflexion que Will oublierait certainement de la reprendre et rentrerait chez lui avec une seule chaussette…
La conversation dévia lentement sur d’autres sujets. Les vacances qui approchaient, le conseil de classe qui allait être mouvementé pour No et Will, les dernières sorties ciné, et même quelques ragots sur leurs camarades. Tout en discutant, les quatre adolescents liquidèrent les chips, les pistaches et le saucisson. Will et Nolan s’éclipsèrent un peu avant vingt et une heures pour aller chercher les pizzas. Ils revinrent avec deux cartons chauds contenant leur précieux repas. La nuit n’allait pas tarder à tomber, mais la température restait agréable. Nolan s’extasia intérieurement en dévorant une part de la succulente Quatre Saisons qu’ils venaient d’entamer. La Super Reine à la crème fut engloutie tout aussi rapidement. Le ventre plein, Nolan ne regrettait finalement pas que Will ait eu l’idée saugrenue de piller la bibliothèque familiale. C’était idiot, mais ça valait le coup. Si cela engendrait ensuite des problèmes, il serait temps d’y faire face plus tard. Pour l’instant, la soirée était parfaite.
– Bon, je vous ressers ? demanda Will.
Le garçon, prenant son rôle de barman très au sérieux, remplit les verres de chacun.
– Vous avez assuré, les mecs ! dit Alice. Merci pour les pizzas et tout ça…
– Mais je t’en prie, répondit Will d’un air satisfait.
– D’autant que tu as affronté un elfe maléfique et tout… un bolognaise quand même.
Tout le monde éclata de rire à nouveau.
– Non mais, sérieux, dit Mel, merci de m’avoir invitée. J’adore Doreckam. Et je vous adore, vous.
– Tu te souviendras de cette soirée toute ta vie, fit Will, grandiloquent.
– C’est possible… je ne sais pas ce qui fait qu’on retient certaines choses et que d’autres s’évanouissent…
– Alzheimer déjà, dit Will.
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